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	Quand l’Univers te suggère de revoir tes priorités

	 

	 

	Je sors du métro et sprinte sous des trombes d’eau.

	 

	– Putain de journée !

	 

	Je suis rincée, frigorifiée et cocue. C’est l’Univers qui règle ses comptes.

	 

	Mike a trouvé sa nouvelle colocataire à son goût. Il parait que c’est de ma faute car, si j’avais accepté d’emménager avec lui, ce ne serait jamais arrivé. Ou comment essayer de retourner le cerveau de sa nana. 

	 

	Ex-nana. Enfoiré.

	 

	Et puis il faut tout de même que je te dise, tu t’appelles Michel ! Te faire appeler Mike, c’est juste ringard. Michou te conviendrait beaucoup mieux. Penser à le lui balancer la prochaine fois que je le croise.

	 

	J’entre au pas de course dans ma rue, passe devant un sans-abris assis sur un banc, trop aviné pour comprendre qu’il est temps de choisir un squat abrité, et plonge sous le porche de mon immeuble. 

	 

	Je pleure sous la douche brûlante supposée me réconforter.

	 

	Un thé chaud, du chocolat lait-noisettes, de la mimolette fondue au micro-ondes, ma télécommande et que personne n’entre plus dans mon champs de vision. Nous sommes vendredi soir et j’ai bien l’intention de cuver ma misère jusqu’au lundi matin.

	 

	Michou-Mike a voulu l’exclusivité et a imposé ses règles. Les gens sont comme ça, ils veulent posséder. C’est confortable. J’ai accepté de jouer le jeu et ce plouc m’a fait pousser des cornes dans le dos. Sur la tête, les cornes ; mais dans le dos, l’entourloupe. 

	 

	Comment est-il possible de ne pas se satisfaire d’une fille telle que moi ? Sublime brune au sourire rayonnant et à la crinière chatoyante, j’assure aussi bien en bikini qu’en grenouillère. Indépendante, avenante, exquise et sportive, je suis fabuleusement fabuleuse. Et s’il m’arrive parfois de planer à côté de mes stilettos, j’évite consciencieusement de me poser des questions. Non que je redoute les réponses, je m’en contrefiche. La nuance vaut de l’or et ma psy y travaille.

	 

	De la fenêtre de mon studio, j’aperçois le sans-abri, toujours assis sur son banc. Il prend la saucée du siècle. Il est peut-être mort en fait. J’assure les arrières de ma bonne conscience et compose le 15. Au bout du fil, le gars du SAMU me demande d’aller voir s’il est conscient. Je ne peux décemment pas lui répondre qu’il pleut, que je me suis douchée et que, maintenant, je suis bien sèche et au chaud.

	 

	– Mais je lui dis quoi ?

	– Vous lui demandez s’il a besoin d’aide et vous lui conseillez de se mettre au sec. Si vous rencontrez un problème, rappelez-nous.

	– Et s’il est mort ? Vous ne pourriez pas envoyer quelqu’un rapidement ?

	– On ne peut pas, non. Il y a des urgences prioritaires à cause des intempéries. Allez ! Vous allez peut-être lui sauver la vie et vous passerez à la télé !

	 

	Toi aussi, tu es un enfoiré.

	 

	J’attrape mon parapluie à tête de grenouille. Je n’arrive pas à croire que je suis en train de ressortir.

	 

	– Monsieur ! Vous m’entendez ?

	 

	Il lève de pauvres yeux rougis vers moi. Il n’est pas mort, c’est un fait.

	 

	– Vous n’avez pas besoin d’aide, n’est-ce pas ?

	 

	Il me regarde, émerveillé, comme si j’étais un ange bienfaisant auréolé d’un parapluie. 

	 

	En fait, il a toujours l’air hagard mais j’aime assez l’idée de l’auréole. 

	 

	– Il faut vous mettre à l’abri.

	 

	Toujours aucune réponse. Il me fixe. Son regard se fait soudainement plus vif.

	 

	On ne va pas chercher les embrouilles, la journée est déjà assez pourrie.

	 

	– Et bien, puisque vous n’êtes pas mort, je vais vous laisser et en cas de souci, vous appelez le SAMU, OK ?

	 

	Je cale le parapluie contre lui en prenant soin de ne pas le toucher pour éviter toute transmission bactérienne et je fonce vers mon entrée.

	 

	– C’est le 15 ! hurlé-je avant de m’engouffrer dans l’immeuble.

	 

	Je me sèche à nouveau et me change.

	 

	S’il ne veut pas bouger, je ne vais pas le porter. J’ai fait ma B.A. et je lui ai même filé mon parapluie. Déculpabilisée, je m’endors sur mon futon.

	 

	J’ai un carré de chocolat fondu entre les doigts quand je suis réveillée par un bruit étrange. 

	Un éboulement ? Plutôt un martèlement. Un coup d’œil par la fenêtre, le type n’a pas bougé d’un pouce, contrairement au parapluie qui s’est envolé, et ce n’est plus un déluge de pluie mais de grêlons qui s’abat maintenant sur lui. Des boules de glace de la taille d’œufs de poule qui peinent à éclater en heurtant le sol. 

	 

	Ce sont mes jambes qui me portent finalement dehors, parce que moi, je me dis juste que l’Univers semble m’en vouloir aujourd’hui et ce n’est donc pas le moment idéal d’aller se balader sous la grêle.

	 

	J’attrape le gars sous les aisselles et fais balancier avec mon poids (très léger ma foi) pour le soulever. Je lui hurle de bouger son cul d’abruti, qu’on va se faire tuer à cause de ses conneries et autres doux encouragements.

	 

	Je suis une super héroïne en action.

	 

	Je gueule « Allez ! Allez ! Allez ! » comme dans les missions commando de Bruce Willis quand les mecs courent sous des rafales de balles.

	 

	Je passe ma tête sous son bras et le soutiens pour parcourir les quelques mètres qui nous séparent de l’entrée de l’immeuble. Il est immense et pèse un âne mort. Je le balance à terre dès que nous franchissons la porte du hall restée ouverte.

	 

	Je réalise, écœurée, que j’ai mis ma tête sous son épaule, que je me suis collée à lui. Je vais immanquablement attraper la gale, la peste et la lèpre. Je suis enragée et je fulmine. Si je ne hurle pas, je vais m’évanouir. Je hurle. Ça le fait réagir, il se dresse face à moi. Il est effectivement très grand.

	 

	Et maintenant ?
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	Hagrid sur mon futon

	 

	 

	Le délicat fumet me saute à la gorge avant même qu’il n’ait passé la porte de mon studio. Il empeste le cadavre.

	 

	– En revanche, l’odeur, c’est pas possible ! Je ne vais pas y arriver. Il faut vous laver !

	 

	Je ne suis pas certaine qu’il ait acquiescé mais je lui donne immédiatement une serviette de bain et un gant de crin, que je destine mentalement à la poubelle. Il esquisse un mouvement vers la salle de bains mais s’immobilise devant la lithographie suspendue au mur.

	 

	– Samson1! 

	– Et Dalila ! complété-je, surprise que l’homme connaisse l’œuvre de Rubens. Mais on discutera peinture flamande après la douche ! 

	 

	J’indique la salle de bains avec insistance et il finit par y entrer. Penser à passer la pièce à la chaux. 

	 

	Quand il ressort, quinze minutes plus tard, il a enroulé la serviette autour de sa taille. Mon regard file irrésistiblement se poser sur le Samson accroché au mur avant de revenir sur le gars planté devant moi. Je découvre son visage pour la première fois. Avant cet instant, je ne l’avais pas vraiment regardé et j’aurais été incapable de le décrire. Il doit bien avoir la trentaine. Ses cheveux sont à peine ondulés et rejoignent une barbe brune qui mange la moitié de son visage. Pas comme un hipster. Plutôt comme Hagrid. Ses yeux sont sombres. Peut-être vert foncé. Il a verrouillé son regard sur moi. 

	 

	À vue de nez, je dirais 1 m 98 pour 105 kilos. Vue de nez d’experte. Son torse musculeux me laisse songeuse et m’indique qu’il ne vit pas dans la rue depuis longtemps. Vous connaissez beaucoup de SDF qui font des pompes et des abdos ?

	 

	Un grêlon lui a causé une petite écorchure au front. Quant à moi, grâce à ma chance de cocue, je suis passée entre les – grosses – gouttes.

	 

	Je lui propose les vêtements que Michou-Mike a laissé chez moi. Le sweat moule ses pectoraux et le jogging fait office de pantacourt. Il se tient debout au milieu du studio.

	 

	– Tu n’as pas peur de moi ?

	 

	Il a un léger accent. Anglo-saxon ? Germanique ? Pas tout à fait.

	 

	J’ai considéré le problème du manque d’hygiène, j’ai redouté une contagion, j’ai programmé la désinfection de tout ce qu’il aura touché, mais à aucun moment je n’ai envisagé l’éventualité d’être agressée physiquement par cet inconnu ramassé dans la rue.

	 

	– Est-ce que vous allez me faire du mal ?

	 

	Je m’interrogerai plus tard sur mes capacités de raisonnement.

	 

	– Non.

	 

	C’est déjà ça.

	 

	– Asseyez-vous, je vais vous préparer quelque chose à manger.

	 

	Je dispose les spaghettis au brocoli et le tofu au curry dans une assiette. Je me doute qu’il préférerait un bon gros steak saignant, mais je n’ai pas ça en magasin. Et de toute façon, il s’est endormi. 

	 

	Je suis privée de mon lit-futon, que Gulliver squatte impunément. Je me résigne à installer le lit d’appoint et songe à rappeler le type du SAMU pour l’insulter.

	 

	Je planque un couteau de cuisine sous mon oreiller et un autre sous le matelas. Mais c’est juste au cas où, car, étrangement, je ne me sens pas en danger. Pas trop. 

	 

	***

	 

	Il dort depuis dix-huit heures. J’ai cessé de vérifier sa respiration quand il a commencé à parler dans son sommeil. Quelque chose en anglais au sujet de blanc et de rouge.

	 

	Je lui ai laissé un mot l’avertissant de mon retour pour le dîner et je lui ai acheté deux sweats, un pull et un jeans. J’ai aussi pris une grosse parka, un lot de caleçons et des chaussettes. Et des steaks. Si ça ne fait pas de moi une sainte...

	 

	De retour au studio, il dort toujours. Il se réveille dans la soirée, dévore deux steaks sans dire un mot et se rendort sur mon futon.

	 

	Le lendemain, il émerge enfin.

	 

	– Quelle heure est-il ?

	– Midi. Nous sommes dimanche...

	 

	Il balaye la pièce du regard.

	 

	– Toi, où as-tu dormi ?

	– J’ai une chauffeuse d’appoint dans le placard. Vous avez faim ? Il y a du gratin de pommes de terre et des steaks.

	 

	Je mange ma salade aux noix alors qu’il engloutit le gratin et les steaks. Il avale un litre d’eau à la fin du repas.

	 

	– Je m’appelle Judith.

	– Enchanté, Judith.

	 

	Il a souri. Juste un instant. Juste en disant cela.

	 

	– Je m’appelle Jacob.

	– Et vous venez d’où, Jacob ? Je perçois un léger accent quand vous parlez.

	– South Africa.

	– Ça fait loin, ça ! Vous avez de la famille à Paris ? Des amis ?

	– Je te remercie beaucoup de ce que tu as fait pour moi. J’aime ta cuisine.

	– C’est la cuisine du traiteur. Je ne cuisine pas. Je déteste ça. Je rêve de pouvoir manger au restaurant tous les jours. Ou mieux, avoir un chef à domicile qui préparerait des repas équilibrés et bio. Évidemment, ce serait parfait dans une immense villa avec piscine d’hiver chauffée... 

	 

	Je réalise l’incongruité des propos que je tiens à un mec qui vit dans la rue. Il devine ma gêne et sourit pour la seconde fois. Ses dents sont parfaitement saines et alignées. Rien à voir avec Jacquouille la Fripouille.

	 

	– Depuis combien de temps vivez-vous dans la rue ?

	– Quelques mois.

	– Vous faisiez quoi, avant ?

	 

	Cette fois, il ne se donne pas la peine de détourner la conversation et se contente de ne pas répondre.

	 

	– Je travaille demain. Vous pouvez rester ici aussi longtemps que vous voulez. Il y a à manger dans le frigo. Je récupérerai mon double de clés dans la journée et ce sera plus simple pour la suite.

	 

	La suite ? Quelle suite ? Tu t’emballes, ma fille ! Ce n’est pas ton nouveau coloc, c’est un SDF ramassé dans la rue !

	 

	– Tu travailles dans quel domaine, Judith ?

	– Sans rire ? Ça va se passer comme ça ? Moi, je réponds à vos questions et vous, vous bottez en touche quand ça vous chante ? Vous avez le droit d’être mystérieux parce que vous galérez ? Eh bien, moi aussi je peux être mystérieuse. Je suis peut-être autant traumatisée que vous, après tout.

	 

	Il n’a pas cillé. Son regard est doux, maintenant. Il patiente.

	 

	– Je travaille dans une agence immobilière des Batignolles. Je vends et je loue des appartements. J’adore ça. Même si, parfois, ça me rend dingue.
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	Michelangelo in my life

	 

	 

	Je passe la journée à me demander s’il sera encore là à mon retour.

	 

	Avant de rentrer au studio, je fais un détour par République pour récupérer mes clés chez Michou-Mike. Dernière humiliation pour la route, il est absent et c’est sa nouvelle coloc de mes deux qui me rend le trousseau. Une petite blonde méchée et banale, yeux bleus, teint pâle.

	 

	Moi aussi, j’ai un nouveau coloc ! Il est un peu bizarre et il y a du boulot, question look, mais il a l’air gentil et, accessoirement, il est bâti comme le David de Michel-Ange. Ça suffit à me remonter le moral. Pour le moment.

	 

	Jacob roupille sur le futon et ne m’entend pas rentrer. Il dort toute la soirée. J’imagine que la colocataire de Michou-Mike est plus marrante.

	 

	Je sors du travail le lendemain soir avec la même appréhension : sera-t-il toujours là ?

	 

	Il est là. Assis au pied du futon. Il a relevé ses cheveux en chignon. Il est... appétissant. Le coude appuyé sur son genou, il bouquine Un Dernier Coup de Théâtre de Robert Deleuse. Il porte le jeans que je lui ai acheté et a choisi le sweat noir. J’ai visé juste pour les tailles. À peu près.

	 

	– J’ai toute sa bibliographie, si ça te dit.

	 

	La table basse est dressée. 

	 


Il me fait signe de prendre place face à lui. Nous mangeons le gratin de pâtes aux courgettes qu’il a préparé et il avale deux steaks.

	 

	– Alors ? Samson et Dalila ? dit-il en avisant la lithographie du tableau de Rubens.

	– Elle te plaît ? demandé-je, ravie de papoter art.

	 

	Il ne répond pas et préfère me questionner à nouveau :

	 

	– Pourquoi as-tu choisi cette œuvre ?

	– J’ai eu la chance d’admirer l’originale à la National Gallery de Londres et je suis tombée éperdument amoureuse.

	– Amoureuse de Rubens ?

	– Tu ne dois pas savoir à quoi ressemblait Rubens. Amoureuse de Samson, enfin ! 

	 

	Il sourit, amusé et attrape un autre steak.  

	 

	Après le dîner, il me rejoint sur la banquette et me parle du Cap, sa ville natale, de la brûlante Durban, des townships et des séquelles de l’Apartheid. Il parle du Mozambique et de la Namibie avec une affection toute particulière. Il me décrit la cuisine cape malaise, ses origines africaines et ses épices indiennes. Je me laisse bercer par les subtiles intonations de son accent et, ce soir, je m’assoupis avant mon guide touristique.

	 

	Je me réveille sur la chauffeuse, toute habillée et, surtout, pas démaquillée. À moi la bouche pâteuse, l’haleine de poney et les yeux de panda.
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	La Reine des neiges et le gars qui habite chez moi

	 

	 

	Il y a maintenant trois semaines que nos vies se sont télescopées.

	 

	Jacob ne se livre pas plus, mais nous parlons très facilement de la pluie, du beau temps, de Rubens et de nos auteurs préférés. Surtout moi, en fait. Je lui fais un rapport détaillé de chacune de mes journées. Je lui décris les appartements que j’entre en portefeuille, les propriétaires persuadés que je ne suis là que pour les escroquer et les acheteurs convaincus de l’outrance de mes honoraires. 

	 

	Je lui dis à quel point ma sœur me manque. Lila a émigré en Australie il y a quelques années, quand le pays faisait des ponts d’or aux infirmières. Elle travaille dans un service de soins palliatifs à Adelaïde. Elle y a rencontré un Australien pure souche avec qui elle a eu une petite Néa. Mes parents sont allés lui rendre visite un jour et ont succombé au charme de la vallée de Barossa. Ils y ont acheté un petit vignoble et ne sont revenus en France que pour organiser leur déménagement. Je vais les voir deux fois par an.     

	 

	Je lui parle des quartiers de Paris que j’affectionne, de mes appartements coup de cœur, de mes collègues, de mes amis, de mes ex, de mon besoin obsessionnel de sécurité et donc d’argent. Il se marre quand j’avoue ne jamais hésiter à utiliser mon physique pour décrocher des mandats exclusifs. 

	 

	Il est charmant et bienveillant. La nuit, il se débat avec je ne sais qui et se dispute en différentes langues. Toujours ce blanc et ce rouge. Dans la journée, il engloutit ma bibliothèque et prépare le dîner mais ne sort jamais du studio. 

	 

	Moi, si. Avec Elsa et Ana, mes deux copines nées bien avant la version Disney de La Reine des neiges. Elles sont évidemment sœurs et Elsa est l’aînée. C’est une jolie blonde toujours apprêtée. Un soir, nous avons visionné The Wedding Planner en dînant de sushis et, le lendemain, elle avait décidé de quitter son job d’ingénieur en bâtiment pour se consacrer à l’organisation du plus beau jour de la vie des autres. Nettement plus glamour.

	  

	Ana est une petite brune piquante, adepte des modes de vie alternatifs. Elle a épousé un bûcheron à dix-huit ans, l’a répudié un an plus tard, a monté un fashion truck écolo-vintage dans un coin paumé au milieu de volcans et a finalement trouvé Paris plus cool que la cambrousse et les food truck branchés de la capitale plus rentables que les camions de fripes. Elle a des potes à la CGT, au PCF et se définit elle-même comme une pastèque : verte à l’extérieur, rouge à l’intérieur.

	 

	Les filles partagent mon goût pour les hommes, les soirées et les soirées avec des hommes. Je suis toutefois la seule de nous trois à y regarder de plus près lorsque je sens que l’histoire peut être belle. Dans ces moments-là, je rends les armes, croise les doigts et accepte même de faire quelques concessions.  Ce qui n’a manifestement pas suffi à Michou-Mike.

	 

	J’ai besoin de digérer cette rupture, de voir du monde et de m’étourdir auprès de mâles. Je n’ai jamais compris les filles qui disent se sentir vides en accumulant les aventures. Moi, je prends tout ce que j’ai à prendre et je me sens vivante.

	 

	Avec Jacob aussi, je me sens bien. Toutefois, je n’ai encore parlé de lui à personne. Je ne pense pas que les gens comprendraient. Je me rends bien compte que la situation est un peu étrange. Je commence même à m’interroger sur l’éventualité d’avoir inventé un ami imaginaire suite à ma dernière séparation.

	 

	Quand la factrice sonne à la porte, ce samedi matin, je lui demande discrètement si elle veut bien jeter un coup d’œil sur mon ami et me dire si, d’après elle, il ne serait pas mieux avec une bonne coupe de cheveux et débarrassé de cette fichue barbe.

	 

	– Moi, j’aime bien comme ça. Ça fait un peu ours. Gros nounours.

	 

	Elle a des goûts déplorables mais Jacob est bien réel. À moins que je n’aie aussi inventé la factrice…

	 

	Cette nuit, Jacob n’a cessé d’implorer le pardon de quelqu’un. Il a marmonné quelque chose en anglais à propos d’une robe blanche et rouge. Le reste ressemblait à de l’arabe et je n’ai pas compris. 
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	Savoir rester classe en toutes circonstances

	 

	 

	Quand Michou-Mike se pointe à l’appartement pour récupérer son casque audio et ses vêtements, j’ai un haut-le-cœur. Je l’invite à aller se faire voir via l’interphone.

	 

	Un instant plus tard, il frappe à la porte.

	 

	– Tu veux que je m’en occupe ?

	– Merci, Jacob, ce serait drôle, mais je vais régler ça comme une grande fille.

	 

	Je découpe aux ciseaux et en une dizaine de petits morceaux le câble électrique de son casque audio. Je fais de même pour les vêtements et fourre le tout dans le plus pourri des sacs plastique que je dégote. Je vérifie mes cheveux et mon maquillage avant d’ouvrir la porte et lui remets le paquet en prenant l’air affable de Caroline Ingalls. Quand il aperçoit le carnage, il cale un pied dans l’entrebâillement de la porte. C’est Jacob qui lui fait comprendre qu’il est temps de laisser couler en refermant d’autorité.

	 

	– Tu aurais dû enlever le sweat, ça aurait accentué l’effet.

	– Comme une grande fille, souligne-t-il en dressant un sourcil hautain.

	 

	J’ai beau bomber le torse toute la soirée, je n’admets pas la trahison de Michou-Mike et je ne trouve pas le sommeil.

	 

	Je ressasse cette histoire, ce qui m’amène inévitablement à remettre ma vie en question. Est-ce que je consomme les hommes pour combler un vide affectif ? Est-ce que je recueille des clodos parce que j’ai développé le syndrome de l’infirmière ? Est-ce que je vais réussir à tenir dans ce boulot qui me fait me sentir autant successfull que merdique ? Je sanglote en silence.

	 

	Je me crispe lorsqu’il me rejoint sous la couette et plaque son corps contre le mien. Il passe un bras sous mon cou et m’enserre. Je me détends peu à peu dans la chaleur de son étreinte.

	 

	Bordel ! Je morve sur son bras ! Ce qui ne m’empêche pas de m’endormir.

	 

	Cette nuit, pour la première fois, Jacob dort paisiblement.
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	Money ! Money ! Money ! 

	 

	 

	Je sors de l’agence immobilière et mon radar à beaux gosses m’alerte instantanément. Sur le terre-plein central du boulevard des Batignolles un homme éblouissant regarde dans ma direction. Grand, brun, mâchoire carrée et coupe de cheveux impeccable. Il est moulé dans le jeans parfait. Blouson et boots de cuir. Mon radar est le plus sophistiqué du marché.

	 

	Plaisir des yeux.

	 

	Cela ne m’empêche pas de continuer ma route, je ne suis pas une crevarde non plus. Je m’engouffre dans la bouche de la station de métro Rome quand le mec me rattrape.

	 

	– Hey, Gorgeous !

	 

	Il me faut quelques secondes et ce sont ses yeux verts qui confirment mes doutes.

	 

	– Jacob !

	 

	Qu’il est beau ! Devant mon trouble, il sourit et je fonds.

	 

	– Tu m’accompagnes ? Je voudrais te montrer quelque chose.

	 

	Il prend mon bras et je le dévore des yeux pendant qu’il nous dirige vers la Porsche noire garée à quelques mètres. Celle-ci aussi, je l’avais remarquée. Il effleure la poignée du véhicule et l’ouverture automatique se déverrouille.

	 

	 

	– Porsche 911 Turbo S !

	– Je croyais que tu ne connaissais rien aux voitures, s’étonne-t-il.

	– Je suis sortie avec un gars qui avait la même.

	– Et moi qui pensais être original.

	– Et moi qui pensais que tu vivais dans la rue.

	 

	Jacob nous conduit aux abords de la rue Poncelet.

	 

	– Où va-t-on ?

	– Chez moi.

	 

	Il stationne la Porsche dans une petite cour intérieure fleurie et arborée. Je le suis jusqu’au cinquième étage d’un immeuble haussmannien. L’appartement a été décoré par une personne dont c’est le métier et qui respecte assez les beaux ouvrages pour avoir conservé le parquet en point de Hongrie, les moulures et les cheminées d’époque. Trois mètres sous plafond, double séjour, lumineux, prestations haut de gamme. Ma petite annonce est dans les tuyaux.

	 

	– Je veux l’exclusivité de celui-là.

	– Tu comptes user de ton charme pour me l’arracher ?

	– Je n’ai plus aucune chance avec toi depuis que je me suis mouchée sur ton bras. Jacob, où sommes-nous ?

	– Nous sommes dans mon appartement, Judith. Si tu le désires, tu peux emménager et nous poursuivrons notre cohabitation ici, lance-t-il sans cérémonie.

	 

	J’ai inventé ce mec ! J’ai tout inventé ! Je suis barrée ! Je suis Johnny Depp dans Fenêtre secrète.

	 

	– Je ne suis pas vraiment fan du quartier, répliqué-je. 

	– Tu préfères le 9e, je sais. Ce sera pour plus tard, si tu veux bien.

	 

	– C’était quoi ton job, exactement ?

	– J’ai réservé une table dans un restaurant sud-africain. On en parlera là-bas.

	– Le resto du boulevard Pereire ?

	– Tu le connais ?

	– Je voulais t’y inviter dès que tu te serais enfin décidé à quitter le studio.

	– Et bien voilà ! Mais c’est moi qui t’invite.

	 

	Durant le repas, je découvre que son nom est Rhodes. Il était consultant expert en stratégie et communication pour de grands groupes internationaux. Il a fait une dépression il y a quelques mois suite à un surmenage et s’est abîmé dans la rue. Il n’a plus de famille depuis le décès de ses parents dans un accident de voiture, il y a une dizaine d’années au Cap. Il est infiniment reconnaissant de l’aide que je lui ai apportée et considère que je lui ai sauvé la vie. Il a des revenus confortables assurés par de solides placements financiers et souhaite que je me sente libre d’en profiter. 

	 

	Le repas est inoubliable et le vin, auquel il ne goûte pas, surprenant. Comme c’est la première fois que je mange sud-africain, je fais un vœu. Je souhaite que mon ami Jacob Rhodes cesse de me prendre pour un lapin de trois semaines et me dise enfin qui il est.

	 

	Il me ramène au studio et ne semble pas vouloir rentrer chez lui. Un peu gênée, je lui demande s’il envisage de rester pour la nuit. 

	 

	– Si ça ne te dérange pas.

	– Ça ne me dérange pas, Jacob, mais est-ce que le lit king size que j’ai aperçu dans ta chambre ne serait pas plus confortable que mon futon ?

	– Si tu en as marre de dormir sur la chauffeuse, on peut partager le futon. 

	– Jacob ! Qu’est-ce que tu fais ? J’adore vivre avec toi. Tu es le meilleur colocataire que l’on puisse avoir. Mais tu as plus de deux cents mètres carrés de parquet massif qui n’attendent que toi ! Et bon sang ! C’est un vrai, le Scremin exposé dans ton salon ?

	– Je sais que ces choses-là sont importantes pour toi. Je comprends. Mais moi, c’est ici que je me sens bien. Avec toi.

	– Ces choses-là sont importantes pour tout le monde, Jacob ! Et moi aussi je suis bien avec toi. Mais soyons clairs : je ne crois pas un instant à ton baratin ! Soit tu me dis la vérité, soit tu la fermes.
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	Si j’avais une baguette magique…

	 

	 

	Jacob continue de passer ses nuits au studio mais n’y reste plus la journée. Il a repris ses activités professionnelles, renoué des contacts. 

	 

	– Tu as pensé à changer de vie ? De boulot ?

	– Je pourrais me reconvertir en homme au foyer ! 

	– Ou n’importe quel autre boulot qui ne t’anéantirait pas au point de te retrouver dans la rue.

	 

	Son regard se voile. Il est ailleurs. 

	 

	– Je dis juste que tu n’es pas obligé de reprendre ton travail. Laisse-toi un peu de temps pour trouver autre chose. Disons que tu as une baguette magique. Tu peux être et faire ce que tu veux. Que choisis-tu ?

	 

	Il incline la tête.

	 

	– Je ne sais pas qui je serai, mais j’irai vivre sur un petit voilier au large de la Thaïlande. Quand j’aurai envie de voir du monde, je mouillerai dans la baie de Railay. Je passerai mes journées à pêcher et à lire. Je naviguerai à l’envie et, quand j’en aurai assez, j’irai en Nouvelle Zélande. Je me trouverai une petite maison isolée et j’élèverai des moutons.

	– C’est un programme assez chargé, tu devrais commencer maintenant.

	 

	Il sourit mais paraît pourtant si triste…

	 

	– Et toi ? Que ferais tu ?

	 

	– À peu près la même chose que toi. Sans le voilier, la pêche et les moutons. Je visiterai le monde en descendant chaque fois dans les plus beaux palaces. Je ferai du shopping, je goûterai la cuisine des meilleurs chefs cuisiniers, je deviendrai sûrement obèse, mais je m’en ficherai car j’aurai les meilleurs chirurgiens esthétiques du monde. J’aurai dix amants dans chaque port. J’apprendrai à piloter un hélicoptère. Je ferai du deltaplane et du base jump.  Je m’achèterai un permis de conduire mais je me déplacerai avec un chauffeur pour ne jamais avoir à chercher une place. Je donnerai de l’argent à des œuvres caritatives pour que la misère du monde ne me gâche pas la vie. Je m’autoriserai enfin à écrire. Mon héroïne sera incroyablement belle et superficielle. Je te rendrai visite en Thaïlande, tu me cuisineras le poisson que tu auras pêché et j’apporterai le champagne.

	 

	Il rit de bon cœur.

	 

	Nous passons de belles soirées à bouquiner côte à côte. Il m’offre les livres qu’il a aimés. Après les avoir lus, nous les enregistrons sur un site de bookcrossing et nous les « libérons » sur des sièges du métro, sur des tables de brasseries, dans des gares ou des jardins publics. Ensuite, nous suivons leur parcours sur le web. L’Amant de Marguerite Duras a ainsi voyagé jusqu’à Oulan Bator.  

	 

	Pour me faire plaisir, il accepte toujours de tester les nouveaux restaurants que je dégote et, ce soir, c’est au Thypania que nous dînons.

	 

	Ce petit resto boui-boui du 20e arrondissement sert des spécialités camerounaises et sénégalaises et j’ai déjà le goût des alokos à la bouche.  

	 

	Avant de partir, Jacob me prévient.

	 

	– Je ne dormirai pas avec toi, ce soir. Je te ramènerai après le dîner et je repartirai.

	– Incroyable ! Ce sera la première fois en six mois que tu ne dormiras pas au studio, elle doit être exceptionnelle ! J’avoue que je me faisais du souci pour toi.

	– Il n’y a pas de fille, Judith.

	– Un homme ?

	– Non plus.

	– Mais ce serait possible ?

	– Tu essaies de savoir quelque chose de précis ?

	– Est-ce que je te plais ?

	 – Oui, beaucoup.

	 

	Lâché de confettis dans mon cœur.

	 

	– Alors pourquoi n’as-tu jamais rien tenté ?

	– Pourquoi n’as-tu jamais rien tenté ?

	– Parce que tu vis chez moi et que je ne voudrais pas que tu te sentes obligé de payer de ta personne pour le gîte et le couvert.

	 

	Il opine et poursuit.

	 

	 – Et si nous allions dîner maintenant ?

	– Tu n’as pas répondu.
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